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Des mises en scène et des chorégraphies novatrices ont marqué leur époque en renouvelant notre compréhension des œuvres qui les avaient inspirées.
C’est pourquoi le théâtre et la danse occupent une place à part au sein du spectacle vivant.
Sur le modèle des Fiches de lecture, les Fiches Spectacle d’Encyclopædia Universalis associent le compte rendu d’une pièce ou d’un ballet qui a fait date avec une notice consacrée au metteur en scène ou au chorégraphe.
 - Pour connaître et comprendre les œuvres, leur contexte, les apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause.
 - Pour se faire son propre jugement sous la conduite de guides à la compétence incontestée.


Les Serments indiscrets (Marivaux - mise en scène Christophe Rauck - 2012)



Les Serments indiscrets est une comédie de Marivaux restée trop longtemps mal aimée. Écrite en 1731 pour la troupe de la Comédie-Française, elle ne fut créée par cette dernière qu’une année plus tard. Boudée par le public, décriée par la critique, la pièce disparaît bientôt de l’affiche. Hormis une brève reprise par Talma le 30 août 1792, elle devra attendre le 17 avril 1956 pour retrouver le plateau de la Comédie-Française. Mais encore était-ce toujours sous le signe d’un « marivaudage » sans conséquences, dont la valeur première serait d’illustrer le « bel esprit français », répondant à la définition qu’en donne Sainte-Beuve au XIXe siècle : « badinage à froid, espièglerie compassée, pétillement redoublé et prétentieux, sorte de pédantisme sémillant et joli... ».

Depuis lors, nombreux sont les metteurs en scène qui ont montré que le raffinement du langage n’interdit en rien l’ouverture au dérèglement des passions. Dans cette entreprise, l’une des plus belles réussites est la mise en scène des Serments indiscrets qu’a proposée, à l’automne de 2012, Christophe Rauck, directeur du Théâtre Gérard-Philipe de Saint-Denis, Centre dramatique national dont il a pris la tête en 2008, après avoir été directeur du Théâtre du Peuple de Bussang, de 2003 à 2006.


• Réinventer le théâtre populaire

Formé aux Arts décoratifs de Nice, passé par le Théâtre du Soleil et Ariane Mnouchkine (il jouait dans Les Atrides en 1990, puis dans La Ville parjure en 1994), cet enfant de Nice, où il est né en 1963, s’est fait remarquer dès sa première mise en scène avec la Compagnie Terrain vague : Le Cercle de craie caucasien de Brecht, en 1996.

Une quinzaine de créations ont suivi, le menant de Shakespeare (Comme il vous plaira et La Nuit des rois) à Rémi de Vos (Cassé), en passant par Lioubomir Simovitch (Le Théâtre ambulant Chopalovitch), Cami (Le Rire des asticots), Labiche (L’Affaire de la rue de Lourcine), Gogol (Le Revizor), Martin Crimp (Getting Attention), Beaumarchais (Le Mariage de Figaro à la Comédie-Française), Ostrovski (Cœur ardent), avec retour à Brecht (La Vie de Galilée ; Têtes rondes et têtes pointues).

D’un spectacle à l’autre, c’est le même fil qu’il déroule : celui d’un théâtre populaire en relation directe avec le public, fondé sur le compagnonnage avec des acteurs rompus au travail physique et au masque, qui laisse entendre le texte tout autant qu’il fait parler les corps.

Il était deux enfants, Lucile et Damis, qui ne voulaient pas s’aimer d’amour tendre. Leurs pères respectifs s’étaient mis en tête de les marier. Eux avaient résolu de demeurer dans le célibat. Ils s’en firent chacun la promesse. Leurs valets servirent de témoins. Las, trop « indiscrets » (« intempestifs », « inconsidérés » précise Le Robert), ces serments se révélèrent vains. Inexorablement, un violent sentiment les rapprochait. Mais comment, après un tel engagement, se l’avouer ? Comment laisser libre cours à la passion naissante sans se renier pour autant ?



• Un cache-cache amoureux

Dans la mise en scène que donne Christophe Rauck, chacun, du plus grand au plus petit rôle, et qu’il soit valet, parent ou amant, se dépense sans compter. C’est vrai de Marc Susini et Alain Trétout, « pères » délicieusement égoïstes. C’est vrai d’Hélène Schwaller et Marc Chouppart, serviteurs aussi lucides qu’inquiétants, condamnés à manipuler maître et maîtresse pour sauver leurs intérêts. C’est vrai encore de Sabrina Kouroughli, la sœur, moins victime qu’il n’y paraît, prête à tout pour, l’air de rien, tirer son épingle du jeu. C’est vrai enfin de Cécile Garcia-Fogel et Pierre-François Garel, les deux amants malgré eux. Pris au piège de leur imprudent serment, ils courent, s’ébrouent, criaillent, échangent des regards de feu quand ils les voudraient de glace. Entraînés dans une partie de cache-cache avec soi et avec l’autre, ils se disent raisonnables mais brisent les meubles, lorsqu’ils ne se jettent pas au sol, prêts à se mordre de peur de s’embrasser.

Oscillant entre XVIIIe siècle – évoqué par les projections de tableaux à la Watteau et à la Fragonard projetés sur un écran caché derrière un voile de tulle noir – et références contemporaines (« j’ai l’honneur de ne pas te demander ta main », chante Brassens), le spectacle file vite, sur le mode d’un fantastique ballet des cœurs soumis à la chorégraphie d’une diabolique construction mathématique. Dans la confusion des sens et des sentiments, les jeux de l’âme et de l’amour sont mis à nu et à mal. Peurs, refus, désirs, caprices, abandons, atermoiements, élans, retenues... tout y passe, entre tragédie et bouffonnerie. Dans l’espace neutre d’un décor uniquement habillé d’un tapis, d’une table, de quelques chaises et fauteuils qui bientôt s’envoleront, brisés ou jetés dans les airs, c’est la vie qui bruit, qui fuit, qui s’égare et se retrouve, tendre et bouleversante, emportant, dans son tourbillon, les spectateurs pris d’un irrépressible élan d’empathie. Poignant, cruel, sensuel, charnel, le « marivaudage » n’est plus ce qu’il était.



Didier MÉREUZE



MARIVAUX PIERRE CARLET DE CHAMBLAIN DE (1688-1763)



Introduction
De tous les auteurs du XVIIIe siècle, Marivaux est celui dont l’image est désormais la plus éloignée de celle qu’avaient de lui ses contemporains ou les générations qui l’ont immédiatement suivi. Ce sont les metteurs en scène et les acteurs, tout autant que les critiques, qui ont révélé son œuvre, celle d’un écrivain de génie, à telle enseigne qu’on pourrait le dire notre contemporain. Aux yeux de Voltaire, « il pesait des œufs de mouche dans des balances de toiles d’araignée ». En dépit de son succès auprès du public, ses contemporains lui reprochent, pêle-mêle, sa langue, « ce singulier jargon, tout à la fois précieux et familier, recherché et monotone » (d’Alembert), « le caractère de son esprit plus porté à la finesse qu’à la force, plus à sourire qu’à s’attendrir, et plus de finesse que d’intérêt ». Bref, on voyait en lui le mondain, un homme des conversations de salons, un métaphysicien, un talent efféminé à l’heure où les Lumières demandaient une réaction virile contre le rococo. Ses admirateurs, dès le XIXe siècle, le défendaient à l’intérieur du même paradigme critique et voyaient en lui l’élégance des temps d’avant la Révolution, le babil amoureux ou la subtilité psychologique française. Le « marivaudage », comme on dit. Il faut attendre la seconde moitié du XXe siècle pour qu’une pleine justice lui soit rendue. Les metteurs en scène, d’abord, ont révélé un Marivaux critique rigoureux de la société des dernières décennies de l’Ancien Régime, et, surtout, un Marivaux cruel, pessimiste, libertin et sadien : Jean Vilar, pour Le Triomphe de l’amour en 1956, Roger Planchon pour La Seconde Surprise de l’amour en 1959. Les critiques, ensuite, ont lu ses romans en les rapprochant de l’abbé Prévost, Crébillon fils, Choderlos de Laclos, et son théâtre de Racine plutôt que de Favart et La Chaussée. Le Marivaux que nous connaissons aujourd’hui ouvre sur les profondeurs du désir humain, sur la violence sociale, sur les énigmes du langage ; il donne accès à une anthropologie résolument moderne.

1. Une vie discrète

Pierre Carlet de Chamblain, Marivaux à partir de 1716, est né à Paris à la fin du règne de Louis XIV, le 4 février 1688. De l’homme, nous savons peu de choses. Il appartenait à une honnête bourgeoisie, aisée, ce qui était aussi le cas de son épouse. Cependant, ruiné en 1720 par la banqueroute de Law, il ne parvint jamais à rétablir sa fortune.

Enfant, il suit son père à Riom, où celui-ci avait acheté une charge de contrôleur des monnaies. Il fait à Paris des études de droit et y fréquente le salon de Mme de Lambert, plus tard ceux de Mme de Tencin et de Mme du Deffand. Il entre en littérature, de manière significative, par la comédie (Le Père prudent et équitable, qui ne sera pas représenté) et par la parodie ou le travestissement burlesque (L’Iliade travestie, 1716 ; Pharsamon, ou les Nouvelles Folies romanesques, 1713, publié en 1737 ; Le Télémaque travesti, 1715-1716, publié en 1736). Dans la querelle des Anciens et des Modernes qui agite alors le monde des lettres, il s’engage d’emblée du côté des seconds. Il publie à la même époque des journaux (comme Le Spectateur français, paru de juillet 1721 à octobre 1724, feuilles réunies en 1727) qui témoignent d’une écriture critique et morale qu’on rencontre par la suite dans ses romans et son théâtre. C’est en 1720, avec Arlequin poli par l’amour, petite comédie créée au Théâtre-Italien, et Annibal, une tragédie créée au Théâtre-Français, qu’il entame la grande série de pièces qu’il donnera sur les scènes parisiennes. D’incontestables succès, comme La Surprise de l’amour (1722) ou La Double Inconstance (1723), Le Jeu de l’amour et du hasard (1730), La Mère confidente (1735) alternent avec des œuvres accueillies plus fraîchement comme L’Île de la raison (1727), Les Serments indiscrets (1732), Les Fausses Confidences (1737), La Dispute (1744). Ses grands romans, La Vie de Marianne et Le Paysan parvenu, paraissent en livraisons successives, le premier entre 1731 et 1742, le second en 1734 et 1735. Laissés apparemment inachevés, les romans ont fait l’objet de plusieurs suites apocryphes. Des textes d’observation morale et littéraire, comme Le Cabinet du philosophe (janvier-avril 1734), sont d’abord publiés sous forme de feuilles périodiques avant d’être réunis en recueils.

Marivaux entre à l’Académie en 1742. Veuf depuis 1723, il ne se remarie pas mais vit à partir de 1744 avec une Mlle de Saint-Jean, dont nous ignorons tout. De son épouse, il a une fille unique, Colombe Prospère, et il a le chagrin qu’elle entre au couvent et prenne le voile en 1746. Marivaux meurt à Paris le 12 février 1763. Nous ne savons au fond de sa vie que ce qu’on lit dans ses livres, ses pièces, ses articles. Sans ce que disent de son caractère quelques-uns de ses contemporains, principalement d’Alembert et Lesbros de la Versane, nous n’aurions aucune idée de cet homme, fin, discret, sensible, de son amour-propre qu’on dit ici ou là fort chatouilleux. Son testament, selon le mot de Marie-Jeanne Durry, ne laisse exister « qu’un triple vœu, de charité, de piété, d’amitié », car il n’avait plus d’argent. De sa vie à son œuvre, il n’est donc aucun chemin qu’on puisse tracer.



2. Une pensée de la subjectivité

Marivaux n’a jamais écrit de poétique ni exposé de doctrine systématique. Il préfère aux théories, détachées de la pratique, une pensée active dans l’écriture. Cependant, ses journaux et les réflexions qui émaillent ses romans proposent bel et bien une réflexion sur son art. Soutenant





3. À l’écoute du monde, la parodie





4. Le roman






5. Le théâtre









6. Utopies et dystopies
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